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Merci à toutes celles et tous ceux qui prennent le risque de s’aventurer dans la lecture de mes œuvres.

 

Merci du plaisir que vous prenez à découvrir mon imaginaire légèrement décalé.

 

Merci également de me laisser pénétrer dans le vôtre.



Prologue

KILL

Je pensais que le destin avait décidé que j’avais assez souffert.

Que la balance de la justice allait enfin être rétablie.

Que la femme dont j’étais amoureux depuis l’enfance serait de nouveau à moi.

Une fois encore, je faisais étalage de ma naïveté.

Cleo m’a poussé au vice et elle m’a fait souffrir.

Sa résurrection annonçait la fin des tromperies et le début de la guerre.

Puis, ils l’ont enlevée.

Ils l’ont arrachée à mes bras.

Et les plans de vengeance que j’avais concoctés avec minutie étaient à présent devenus une réalité.

Ils ont mérité tout ce que je leur réserve.

Ils n’auront personne à blâmer, nulle part où se cacher.

La guerre a commencé.

Il est temps de réécrire notre destin.



Chapitre premier

CLEO

C’est une brute.

Depuis qu’il a mué, il est devenu méchant et irascible. Maman m’a expliqué qu’il était arrivé à un stade de sa vie où il devait couper les ponts avec la personne qu’il était pour découvrir sa véritable personnalité. Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’elle entend par là. C’est juste… c’est juste que mon meilleur ami me manque tellement.

Journal de Cleo, neuf ans.

 

***

 

L’amnésie était-elle une malédiction ou un don du ciel ?

La mémoire représentait-elle une main secourable ou une entrave ?

Tous ces souvenirs que j’avais oubliés et qui m’étaient revenus en mémoire étaient pour moi à la fois des amis et des adversaires, m’apportant en même temps réconfort et douleur. Ils m’accompagnaient depuis toujours et me scindaient en deux depuis de nombreuses années. L’amnésie m’avait poussée à échanger ma première vie pour une seconde : avec de nouveaux parents, une nouvelle sœur, un nouveau foyer. Mais ensuite, le garçon aux yeux verts m’avait ramenée ; il avait ouvert la voie qui menait à mes origines et à un destin que j’avais oubliés.

Pendant huit longues années, j’avais lutté avec ma mémoire, effrayée à l’idée que j’aie pu abandonner derrière moi des êtres aimés. Je m’étais détestée, haïssant mon égoïsme, sachant que mon cerveau les avait délibérément effacés pour me protéger. Je me demandais constamment ce que je ferais lorsque je me souviendrais enfin de tout, si je m’en souvenais un jour…

C’était une question que je n’avais plus à me poser.

Même après avoir souffert des conséquences de ma crédulité devant une mystérieuse lettre qui s’était révélée n’être qu’un ramassis de mensonges. Malgré la confusion qu’engendrait le fait d’avoir deux passés qui s’entremêlaient et en dépit de la brutalité avec laquelle Killian m’avait traitée, je n’aurais pas voulu que les choses se passent autrement.

Ces épreuves en valaient la peine, si les surmonter était le prix à payer pour recouvrer mes souvenirs. J’étais de nouveau entière. Ou presque… J’étais sur la bonne voie ; j’allais pouvoir recoller les morceaux de ma vie brisée et enfin comprendre ce qu’il s’était passé.

Cependant, alors que je contemplais les murs fraîchement repeints de la pièce dans laquelle ils me gardaient prisonnière, j’aurais souhaité être plus forte, plus intelligente. Je n’étais pas effrayée à l’idée de ce qu’ils allaient faire de moi, mais je ressentais un profond regret. Je regrettais de ne pas avoir vu venir ce retour de bâton, de ne pas m’y être préparée.

Ça suffit ! Concentre-toi. Ce n’est pas le moment de faire l’imbécile et de te perdre dans tes souvenirs.

Je me forçai à mettre de côté mes inquiétudes. Il était temps de rassembler mes forces et de me battre comme jamais auparavant.

J’avais déjà enduré une forme de captivité : lorsque mon esprit était enfermé dans une cage sans murs ni verrou, plongé dans l’obscurité et torturé par l’absence de souvenirs. Désormais et pour la première fois depuis des années, il était de nouveau entier, mais j’avais une nouvelle prison.

Je ne suis pas liée par des cordes ou des chaînes, mais je suis quand même prise au piège.

Je soupirai en lissant du plat de la main le tee-shirt d’Arthur qui recouvrait mon buste. Plus tôt, la douceur du coton m’avait paru un havre de confort et de sécurité : la tenue parfaite pour m’allonger à côté de mon amant endormi. À présent, je me sentais vulnérable, privée de toute forme de protection.

Enfermée dans une chambre, arrachée aux bras d’Arthur, je me sentais perdue, isolée, et par-dessus tout, au comble de la fureur. J’aurais donné n’importe quoi pour avoir la force de réduire en miettes les hommes qui m’avaient kidnappée. J’aurais mis fin à leur odieuse tyrannie et je leur aurais fait payer non seulement cette atrocité, mais aussi l’autre : c’étaient eux qui avaient mis le feu à ma maison autrefois. C’étaient eux qui avaient assassiné mes parents. C’étaient eux qui avaient tenté de me tuer. Et plus grave encore, c’étaient eux qui avaient détruit le garçon qui avait été mon amour d’enfance.

Ils avaient beaucoup de comptes à rendre.

Et j’avais la ferme intention de les faire payer et de rétablir la justice une bonne fois pour toutes.

La vérité est abjecte.

Je baissai les yeux sur la parodie de rapport de police que Rubix Killian m’avait donnée à lire. Et il espérait que j’allais avaler ses mensonges ?

Quel imbécile !

Il m’avait rendu service. Ses mensonges m’avaient permis d’exhumer mes souvenirs enfouis. Je savais tout, à présent. Plus rien ne m’échappait ; tout était enfin mis au jour.

Je n’avais jamais été une victime. Même lorsque je n’étais qu’une petite fille, je me débattais et je crachais déjà à la figure de ceux qui osaient me malmener. J’avais hérité du tempérament fougueux qu’on attribue généralement aux rousses. Même lorsque je me sentais perdue, au milieu de l’océan d’oubli de mon amnésie, j’avais gardé la foi en ma ténacité. J’avais fait confiance à mon instinct et suivi mon cœur.

Désormais, mon instinct m’envoyait un message nouveau.

Cela ne s’arrêtera jamais, sauf si tu y mets un terme.

Je serais toujours à la merci de mon passé si je n’arrêtais pas ces hommes qui continuaient à me manipuler, au gré de leurs caprices.

Il faut qu’ils meurent.

Je ne pouvais pas les laisser vivre, parce qu’ils ne seraient jamais satisfaits. Et il est impossible de se fier à des hommes qui sont toujours mécontents.

Arthur Killian, alias « Kill », mon amour d’enfance aux yeux verts, né sous le signe de la Balance, souhaitait la mort de ces hommes.

Il avait mis en place une stratégie pendant huit longues années afin d’en finir avec tout ça et de leur faire payer ce qu’ils lui avaient volé.

Il est assoiffé de sang.

Et maintenant, moi aussi…

Cleo Price : c’était mon nom. J’ai eu tellement de noms. Sarah Jones était morte au moment où je m’étais volontairement embarquée pour cette folle odyssée, tout comme Cleo Price avait disparu la nuit où elle avait rampé hors d’une maison en feu. Le FBI avait tenté de me garder à l’abri jusqu’à ce qu’ils découvrent la personne qui avait attenté à mes jours. Mais à présent, Cleo était ressuscitée. Je me souvenais non seulement de mon enfance, peuplée d’hommes bâtis comme des montagnes, de cigarettes, de batailles à dos de Harley ou de choppers, mais aussi de ce qui faisait le ciment de notre communauté : le désir de prendre notre revanche.

Une revanche contre ceux qui menaçaient nos proches. Des châtiments sommaires étaient réservés à toute personne qui trahissait la communauté. Les lois qui régissaient la société n’avaient pas cours dans le monde où nous vivions. Nous obéissions à un code qui nous était propre, si manichéen soit-il, et dans lequel il n’y avait pas de place pour la clémence, seulement pour les jugements expéditifs.

Et ces hommes avaient mérité un châtiment exemplaire.

Après ce qu’ils m’ont fait… ce qu’ils ont fait à Arthur…

Arthur n’avait plus besoin de porter seul le fardeau de sa vengeance.

Je me souviens de ce qu’ils lui ont fait.

Lorsque je faisais appel à mes souvenirs, je ne me heurtais plus à un mur blanc. Je pouvais voir tout ce qui s’était déroulé au cours de cette soirée fatidique, et c’était à moi de le libérer de la haine qu’il se vouait à lui-même.

Arthur Killian avait tué mes parents.

Il avait pressé la détente et mis fin à leurs jours.

Mais la vérité est tellement plus compliquée.

En même temps, tout était extrêmement simple. Il était innocent et j’allais m’assurer que les coupables paient pour leurs crimes. J’allais veiller à mettre fin à leur cruauté, pour toujours.

Je me redressai sur le lit tout en embrassant ma nouvelle conviction et je tournai mes pensées vers le présent.

Combien d’heures s’étaient écoulées depuis que j’avais laissé Arthur inconscient, la tête couverte de sang ?

Était-il encore en vie ?

Était-il capable de voler à mon secours ?

S’il en est capable, il viendra.

Je n’en doutais pas une seconde. Mais je ne pouvais pas rester à l’attendre sans rien faire, juste au cas où…

N’y pense pas.

Descendant du petit lit orné de draps aux motifs de marguerites, si semblables à ceux de ma chambre d’enfant, je fis le tour de l’espace réduit dans lequel j’étais enfermée, à la recherche de la moindre faiblesse qui me permettrait de m’échapper.

Je m’y étais déjà employée dès mon arrivée.

Combien de temps cela faisait-il ?

Et, comme la dernière fois, je constatai que la porte était toujours verrouillée.

La fenêtre était scellée et surmontée de barreaux. Les carreaux étaient couverts de peinture noire à l’extérieur, ne laissant filtrer aucune lumière et m’empêchant d’avoir la moindre notion du temps qui s’écoulait.

La seule lumière dont je disposais était celle d’une lampe de chevet qui était tout juste assez puissante pour me permettre de lire le rapport de police qui avait envoyé Arthur en prison pour un crime qu’il n’avait pas commis.

Enfin, c’est bien lui qui a tiré, mais…

Je poussai un soupir et fis un tour sur moi-même. Cette chambre était un tombeau ; elle n’offrait aucune issue.

J’aurais vraiment aimé ne pas m’être montrée aussi stupide. C’était mon imprudence qui m’avait amenée ici. Je m’étais présentée à l’appel de mon nom, comme un agneau à l’abattoir.

Et j’étais là, à leur merci, tandis qu’Arthur était seul, la tête en sang, peut-être mort…

Arrête de penser comme ça.

J’inspirai profondément et me préparai pour ce qui allait venir.

Des armes ?

Mon regard tomba sur la couverture inutile et l’armoire vide.

Non, aucune.

Le bruit des moteurs ronflants derrière la fenêtre obscurcie conjurait de vieux souvenirs ; je me rappelais avoir été bercée par le grondement des motos et les éclats de voix rauques alors que je m’endormais.

Mon cœur se mit à battre la chamade et une pensée me vint à l’esprit.

Je suis de retour chez moi.

Je serrai les dents et secouai la tête. Ce n’était pas mon foyer. J’étais peut-être sur un terrain situé à quelques encablures des restes carbonisés de la maison dans laquelle j’avais grandi, mais ce n’était pas chez moi. Plus maintenant. Pas après les massacres et les trahisons.

Ces hommes n’étaient pas mes amis, ni les sauveurs que j’aurais suivis aveuglément lorsque j’étais enfant.

Ils étaient la raison pour laquelle j’avais passé ces huit dernières années dans un pays étranger et mon adolescence dans une famille d’accueil, le cerveau en lambeaux.

Scott Killian, alias « Rubix », avait pris un plaisir pervers à tisser autour de moi sa toile de mensonges et de tromperies.

Un goût âcre et persistant me brûlait la gorge ; c’était la drogue. Je ne savais pas ce qu’ils m’avaient injecté, mais les effets duraient beaucoup plus longtemps que je ne l’aurais souhaité. Je m’efforçai de chasser la langueur qui envahissait mon corps, essayant de conserver l’esprit clair.

Ne te laisse pas aller.

De nouveau, je tirai d’un coup sec sur la poignée de la porte. Elle était toujours verrouillée.

Me dirigeant vers l’autre côté de la pièce, je tentai de soulever le bord de la fenêtre. En vain.

Je me mis à genoux et je tentai d’arracher un coin de moquette, espérant trouver une arme ou un élément qui me guiderait vers la liberté, mais elle était fermement collée au sol.

La frustration formait comme un étau autour de mes poumons.

— Merde !

Je me relevai et me passai la main dans les cheveux.

— Il y a forcément un moyen de sortir d’ici.

Non, il n’y en a aucun.

Je dus me rendre à l’évidence.

Ils pouvaient me garder enfermée ici aussi longtemps qu’ils le voudraient et je ne pouvais absolument rien y faire.



Chapitre 2

KILL

Je suis obsédé.

Putain, j’ai même regardé la définition pour vérifier que c’était bien le mal dont je suis affligé. Et c’est le cas. J’ai délibérément suivi, observé et convoité Cleo Price. Voilà, c’est dit. Je suis amoureux d’une enfant. Je fantasme à propos d’une fille qui n’a pas encore de poitrine. Mais cette pensée ne m’a pas arrêté. Elle n’a fait qu’aggraver la situation. Parce que non seulement je suis obsédé, mais je suis complètement accro. Je deviens fébrile dès que je l’aperçois, dès que j’entends le son de sa voix, et l’idée que je pourrais un jour la mériter me remplit d’espoir.

Arthur, quatorze ans.

 

***

 

— C’est quoi, ce bordel ?

Je tentai de me redresser, foudroyant du regard Grasshopper et Mo.

— Laissez-moi me lever, enfoirés !

Les murs de la pièce tournaient. Les bords de mon champ de vision étaient flous et le martèlement horrible qui résonnait sous mon crâne semblait ne pas vouloir cesser.

— Mais qu’est-ce que vous foutez ?

J’avais le souffle court et haché et les yeux qui me brûlaient sous la lumière infernale des néons qui ornaient le plafond.

Mais où je suis, nom d’un chien ?

Et où est Cleo ?

La rage prenant le pas sur ma douleur, je recouvrai temporairement des forces. Je repoussai les bras qui me maintenaient allongé et balançai un coup de poing en direction du visage de mes gardes-chiourmes.

Je sentis mes phalanges entrer en contact avec de la chair.

Un cri retentit au milieu de la pièce blanche et carrée.

— Putain de merde, mec !

Les bips incessants fendaient mes tympans, transformant ma migraine en une horrible cacophonie de douleur.

Je n’avais pas tendance à paniquer facilement, mais je ne parvenais pas à me défaire de l’impression que quelque chose d’horrible était arrivé.

Quelque chose qu’il fallait que je résolve immédiatement.

La porte s’ouvrit brutalement.

J’arrêtai de me débattre juste assez longtemps pour voir apparaître un petit homme dégarni portant un stéthoscope autour de son cou et une blouse bleu azur.

— Foutus connards. Laissez-moi me lever !

Le médecin pénétra prudemment dans la chambre.

— Qu’est-ce qu’il se passe, ici ?

— Il vient juste de se réveiller, Doc, annonça Grasshopper en tentant de plaquer mes épaules contre le lit, peu désireux de ressentir de nouveau l’impact de mon poing contre sa mâchoire. Il n’a pas encore repris tous ses esprits.

— J’ai toute ma tête, enfoiré. Lâche-moi !

— Il va falloir que vous fassiez quelque chose, avant qu’il n’aggrave son cas, gronda Mo.

Il avait la lèvre ensanglantée et les narines dilatées de douleur.

C’est moi qui ai fait ça ?

Mon mal de tête devint insoutenable, comprimant mon cerveau comme une boîte de sardines. Saisissant mon crâne à deux mains, je pris conscience qu’une zone où auraient dû se trouver mes cheveux était couverte de bandages et je m’écriai :

— Qu’est-ce qu’il se passe, bordel ? Que quelqu’un me réponde avant que mon cerveau n’explose et me sorte par les oreilles.

Les battements de mon cœur semblaient scander un nom. Un simple prénom qui se répétait et faisait vibrer le sang dans mes veines.

Cle… o.

Cle… o.

— Vous êtes à l’hôpital, Mr Killian. Il faut vous calmer, me dit le docteur de sa voix réservée aux patients instables, tout en s’approchant d’un pas prudent.

Il se saisit du dossier accroché au pied du lit et recula d’un pas, comme si j’allais le mordre s’il se tenait trop près de moi. Il parcourut les pages et balaya du regard les comptes-rendus.

Je n’arrivais pas à respirer normalement.

Ma vision périphérique était quasi nulle et ce fichu bip commençait à me taper sur le système.

— Que quelqu’un éteigne ce truc !

Grasshopper m’ignora, s’approchant du lit et posant bravement une main sur mon torse.

— Kill, tu as une commotion cérébrale. Les médecins disent que si tu bouges trop avant que l’épanchement de sang ne se résorbe, tu pourrais te blesser sérieusement.

Mon mal de crâne se fit de nouveau ressentir, dix fois plus fort.

— Une commotion ? Comment est-ce que je me suis fait une commotion ?

Je balayai la pièce des yeux.

Ce qui était certain, c’est que ce n’était pas ma chambre. Les murs blancs et sans vie me donnaient l’impression que j’étais dans un tombeau dont les murs auraient été blanchis à la chaux ; un poste de télévision était suspendu au mur, comme une araignée aux aguets qui attendait que je meure pour me dévorer. Cet endroit puait l’antiseptique et le cadavre.

Une chambre d’hôpital.

Je suis dans un fichu hôpital.

Prenant ma tête à deux mains, je tentai de maîtriser ma colère et de me détendre. Lorsque je criais, j’avais l’impression que des aiguillons transperçaient mes yeux ; de plus, cela décourageait les autres de me donner des réponses.

— Parle. Raconte-moi tout.

Mo jeta un coup d’œil en direction de Grasshopper, sans parvenir à cacher sa nervosité. Ils s’attendaient à une nouvelle explosion. Lorsqu’ils furent rassurés sur le fait que je n’allais pas repartir pour un nouveau round, Mo avoua :

— Euh… Tu as pris un coup à la tête.

À point nommé, mon mal de crâne redoubla ; j’avais l’impression de me transformer en légume.

Puis, tout me revint en mémoire…

Après tout ce temps, j’avais enfin retrouvé Cleo.

Mon amour pour elle avait enfin pu s’exprimer librement.

Et je l’avais enfin serrée contre moi.

Elle n’est pas morte.

Elle n’avait jamais été morte. Elle avait simplement disparu.

Ils l’ont enlevée !

Je me jetai hors du lit. Les fils branchés dans mon cathéter, les draps, rien ne pouvait résister à ma fureur.

— Où est-elle ? !

Repoussant Grasshopper d’un geste surhumain, je déglutis alors que la pièce tournait comme un manège devenu fou.

Grasshopper, Mo et le médecin se jetèrent sur moi, attrapant chacun un membre. Je poussai un grognement en ployant sous leur poids. En temps normal, je les aurais laissés gagner. Je me serais montré calme, rationnel. J’aurais écouté ce qu’ils avaient à dire.

Mais les circonstances étaient loin d’être ordinaires.

C’était la guerre, putain !

Mon père et mon frère s’étaient introduits chez moi, avaient évité les gardes et avaient enlevé la seule chose qui avait de la valeur à mes yeux.

Ils l’avaient de nouveau arrachée à mes bras.

Je m’écriai :

— Merde ! Merde, merde et remerde !

— Kill, calme-toi !

— Laisse-nous t’expliquer !

— Lâchez-moi, bordel !

Peu importait le nombre de bras qui tentaient de me maintenir en place, je continuais de me débattre. Une décharge d’adrénaline parcourait mes veines, me donnant un avantage certain. Je n’y voyais peut-être pas grand-chose et ma tête avait peut-être tout d’un œuf sur le point d’éclore, mais j’étais encore capable de me battre.

S’ils n’entendaient pas mes paroles, peut-être qu’ils écouteraient mes poings.

Sans le moindre effort, je frappai les trois hommes d’un crochet et arrachai d’un coup sec la perfusion accrochée au dos de ma main.

Immédiatement, une giclée de sang se répandit sur les draps blancs et le lino qui recouvrait le sol. Le liquide rouge profond dessinait des arabesques macabres, évoquant le meurtre et la vengeance, tandis que je bondissais hors du lit, luttant contre le vertige et la nausée.

— Quelqu’un ferait mieux de tout me dire, déclarai-je en respirant profondément. Maintenant. Tout de suite, nom d’un chien.

Mo et Grasshopper observaient ma veine ouverte, hébétés.

— On devrait d’abord te rafistoler, mec.

Je balayai l’air de la main, parsemant le lit de gouttes de sang frais, et grondai :

— Laisse tomber. Ce n’est rien. Je ne le sens même pas.

Bizarrement, c’était la vérité. Rien ne pouvait surpasser la douleur que je ressentais à l’idée que Cleo avait été enlevée. J’avais l’impression de me noyer encore et encore.

Je grognai dans ma barbe tandis que des scénarios de films d’horreur défilaient sous mon crâne.

Pitié, faites qu’elle aille bien !

Je tournai mon regard vers la porte. Tout ce qui m’importait, c’était de sortir de là, de pourchasser mes ennemis pour leur faire subir le sort qu’ils méritaient.

Soudain, je fus pris d’une violente nausée. Je titubai de côté, m’affalant contre le lit, et je serrai les dents face au vertige qui m’envahissait.

Le médecin fit un pas de côté, tentant de m’éviter du mieux qu’il pouvait.

— Si vous vouliez bien vous asseoir, Mr Killian.

— Fais ce qu’il te dit, Kill. Pour une fois dans ta foutue vie, obéis, gronda Grasshopper. Laisse-nous t’expliquer ce qu’il s’est passé avant de te foutre en l’air, abruti !

Une soudaine vague de chaleur me cloua contre le lit. La nausée se mua en fièvre. Je me mis à claquer des dents alors que l’onde de douleur refluait dans mes veines avec une force renouvelée. Sans autre choix que de m’appuyer contre le lit comme un fichu invalide, je marmonnai :

— Pourquoi est-ce que vous n’êtes pas en train de la chercher ? Elle était sous votre garde, à vous aussi !

La lumière me transperçait les yeux tandis que je toisais mon fidèle ami et mon vice-président.

La crête de Grasshopper tombait sur le côté, rendue flasque et molle par l’absence de gel. Ses yeux bleus étaient cerclés de rides de stress et de bleus. Il déglutit bruyamment, refusant de répondre à ma question.

— Eh bien ? insistai-je, en tenant mon crâne endolori à deux mains. Qu’est-ce que vous avez fait jusqu’à présent pour la récupérer ?

— Kill, du calme.

Mo avança légèrement, essuyant le sang qui coulait sur son menton du revers de la main.

Grasshopper n’avait pas cessé de me fixer du regard.

— Il fallait qu’on s’assure que tu survives. On t’a accompagné dans l’ambulance. On a aidé à te déshabiller pour t’enfiler une blouse d’hôpital et on est restés avec toi pendant qu’on te faisait des radios et tous les autres examens pour être sûrs que tu ne crèves pas.

Pointant du doigt ma tête enveloppée de bandages, il ajouta :

— Tu étais dans les vapes. Tu radotais et tu ne voulais pas te réveiller. Les médecins pensaient que l’épanchement pourrait t’empêcher de parler. On était supposés faire quoi ? Te ficeler à ta moto et te traîner avec nous pour aller buter ta chair et ton sang ?

Je serrai les poings. Le sang se mit à goutter de ma main de plus en plus vite sur le sol.

Je n’arrivais pas à me faire à l’idée que les deux frères en qui j’avais le plus confiance les avaient laissés enlever la femme de ma vie et qu’ils n’avaient pas volé à son secours à la seconde où elle avait été kidnappée.

Ce n’est pas leur faute.

C’était à toi de la protéger et tu t’es planté, abruti.

C’est toi qui es responsable.

— Merde !

Dans un grognement, je tirai sur le bandage qui enveloppait mon crâne, tentant de passer mes doigts à l’intérieur pour mettre un terme au martèlement incessant. Pourquoi fallait-il que je sois si faible ? Je l’avais encore laissée tomber !

La pièce se mit à tanguer ; j’avais l’impression de regarder à travers un objectif déréglé, tout en étant incapable de faire le point.

— Vous savez tous les deux ce qu’elle signifie pour moi. Vous êtes conscients de son importance à mes yeux.

Je lançai à Grasshopper un regard furieux. Je ne parvenais pas à me montrer reconnaissant envers sa loyauté ou ses tentatives pour me garder en vie. Si Cleo était blessée, je n’avais aucune envie d’être en vie.

Je méritais de brûler en enfer pour l’avoir laissé se faire enlever de nouveau.

— On a fait ce que…

Je l’interrompis en balayant l’air de la main d’un geste brusque.

— Non, vous avez fait ce que vous vouliez, vous ; certainement pas ce que j’aurais fait à votre place. Vous savez très bien que j’aurais volé au secours de ma nana, sans me soucier de votre sort, grognai-je en me frappant la poitrine du poing. C’est ça que j’aurais voulu.

— Et on était censés faire quoi selon toi, Kill ? répliqua Grasshopper d’un ton sec. Partir en guerre pour une fille qui nous aurait détestés si on t’avait laissé te vider de ton sang et crever ? Ça n’aurait eu aucun sens. Tout le monde aurait été perdant.

Je ne parvenais pas à comprendre sa logique. C’était insensé, ridicule. Cleo aurait compris si mes hommes m’avaient laissé mourir en volant à son secours. Elle se serait attendue à ce genre d’acte de bravoure.

Au moins, elle serait en sécurité.

Je n’avais aucune envie d’entendre raison.

J’ai soif de sang !

Le fait que ce tablier imprimé de motifs cachemire laissait voir mes fesses n’avait aucune importance, pas plus que le sang qui gouttait de ma main sur mes pieds nus et sur le lino, ni que l’étau qui enserrait mon crâne.

Tout ce qui m’importait, c’était Cleo.

Ma nausée se dissipa et je me jetai sur Grasshopper. Dans un fatras de cuir et de blouse d’hôpital, je le plaquai contre la porte, mes doigts autour de sa gorge.

— Mr Killian, lâchez-le ! s’écria le médecin en me frappant l’omoplate à l’aide de son porte-bloc.

Je l’ignorai, comme un lion aurait ignoré une piqûre de moustique. Il n’était rien.

Toutefois, mon sursaut d’énergie, couplé au fait que mes jambes ne semblaient pas vouloir bouger de leur plein gré, me forçait à me tenir à la gorge de Grasshopper davantage pour garder l’équilibre que par colère. Ma vision s’obscurcit. Je clignai des yeux, tentant de recouvrer la vue.

— Ça fait combien de temps ? Combien de temps je suis resté KO ?

Mo posa une main sur mon bras, m’écartant de Grasshopper.

— Lâche-le et on te le dira.

Mon cerveau ne semblait pas dans son état normal. Les séquences de chiffres qui sous-tendaient ma vie, ainsi que la connaissance et l’intelligence innées que j’avais toujours considérées comme acquises, étaient voilées, estompées… Elles avaient disparu sous un ouragan de douleur. Je ressentais une rage incontrôlable.

Grasshopper n’essaya pas d’enlever ma main de sa gorge. Au lieu de cela, il se redressa, haletant tandis que je l’étouffais.

— Deux jours.

Je sentis mon monde s’écrouler.

J’étais au bord de la folie suicidaire.

Ne pas perdre pied. Ne pas. Perdre. Pied.

Mon mal de crâne me vrillait les tempes, à tel point que j’étais certain que j’allais exploser en un amas de particules sanglantes qui embraseraient le monde entier de ma colère.

Je le lâchai et titubai en arrière.

— Deux jours ?

En deux jours, mon père avait eu le temps de lui faire n’importe quoi.

Grasshopper sembla se recroqueviller sous mon regard.

— Rubix l’a enlevée il y a environ cinquante heures.

Un frisson m’envahit. Putain, je tremblais de tous mes membres.

— Cinquante heures ?

Je ne pouvais que répéter ce qu’il me disait. J’avais du mal à forcer à passer mes lèvres des sons qui ne soient pas des grognements sourds et sauvages.

Je n’étais plus humain. J’étais devenu un animal, une bête qui avait l’écume aux lèvres à l’idée de démembrer ses ennemis pour leur faire payer ce qu’ils avaient fait.

— Pourquoi je suis resté inconscient si longtemps ?

Mo répondit :

— Ils t’ont frappé un certain nombre de fois à la tête avec une batte de base-ball. Les radios ont montré…

— La tomographie, l’IRM et les scanners concordent, l’interrompit le docteur.

J’avais complètement oublié qu’il était encore dans la pièce.

— Vous avez une légère fracture du crâne et un fort épanchement de sang dans votre cortex préfrontal.

Je tournai mon attention vers cet homme qui commençait à me taper sérieusement sur les nerfs. Je ne voulais pas entendre ce qu’il m’était arrivé. Est-ce qu’il ne comprenait pas ? Rien de tout cela n’avait la moindre importance !

— Nous vous avons gardé dans un coma artificiel pendant trente-six heures. Nous espérions que l’épanchement se résorberait jusqu’à atteindre un niveau acceptable.

— Vous avez fait quoi ?! explosai-je, sentant mon cœur s’emballer. Vous m’avez gardé ici, abruti par vos saletés de médicaments, alors que ma nana est là-bas, détenue par des hommes qui n’hésiteront pas à la violer et à la tuer.

Je n’arrivais pas à croire ces foutaises.

— Il faut vous recoucher, Mr Killian. L’épanchement ne s’est pas résorbé autant que nous l’espérions. Votre accès de colère est un effet secondaire de votre blessure. Le cortex préfrontal est le siège du raisonnement abstrait et de la pensée analytique. Il est également chargé de réguler votre humeur. Je ne crois pas…

J’éclatai de rire.

— Ce n’est pas cette bosse sur ma tête qui est responsable de mon humeur ; je suis furieux parce que ma nana a disparu.

Mo se déplaça pour se poster entre moi et le médecin.

— Kill, c’est grave. Si tu ne te donnes pas le temps de guérir, tu pourrais avoir des séquelles à long terme.

— Oui, comme euh…, bégaya le docteur. Vos réactions et votre jugement moral peuvent être altérés. Vous pourriez compromettre votre capacité à distinguer le bien du mal. Vous ne pourriez plus prédire aussi facilement les conséquences probables de certaines situations. Le cortex préfrontal régule vos pulsions sociales, émotionnelles et sexuelles.

Je me mis à rugir :

— Je n’en ai rien à cirer ! Tout ce qui compte, c’est qu’elle soit de nouveau en sécurité. Je guérirai plus tard.

— Mais vous pourriez altérer votre guérison si vous aggravez votre condition ! s’écria le médecin, trouvant enfin son courage. Je refuse d’autoriser votre sortie tant que votre état ne se sera pas amélioré. Vous êtes mon patient. Je suis responsable de votre guérison !

Mettant un pied nu devant l’autre, je poussai Mo de côté et me redressai de toute ma taille pour toiser le médecin.

— Écoutez-moi et faites bien attention à ce que je vais vous dire. Je ne suis plus votre patient. Je peux m’occuper de moi-même et si ça veut dire que le prix de sa liberté sera d’aggraver ma condition, alors soit.

Je me penchai pour me mettre à sa hauteur et je contemplai ses yeux marron qui me rappelaient ceux d’une souris effrayée.

— Capisce ?

Il déglutit.

— Très bien. Je vous laisse sortir. Mais vous devrez signer une décharge disant que vous refusez le traitement au cas où vous finiriez à l’état de légume.

Dans un froufrou de blouse bleue, il lâcha le porte-documents sur mon lit déserté et sortit de la pièce.

— Kill, tu devrais vraiment rester ici. Tout repose sur toi et ton cerveau de génie. Comment est-ce que tu vas présider le club, t’occuper des échanges en Bourse ? Merde, de toute l’opération, si tu ne peux pas…

Je rugis :

— Boucle-la, Grasshopper. Il le faut. Je ne vais pas perdre un instant à discuter alors que Dagger Rose a ma nana.

Mo poussa un soupir.

— Malgré ce que tu peux penser de nous, on a quand même envoyé deux hommes au camp pour les espionner et nous faire un rapport. Ils nous ont dit qu’ils l’avaient aperçue. Elle est saine et sauve, Kill. Tu peux te permettre de prendre le temps de guérir et nous laisser gérer la situation.

Cette tentative d’apaisement n’eut aucun effet sur mon humeur. Si c’était possible, elle me rendit encore plus furieux.

Je ne parvenais pas à parler. Je me contentai de lui lancer un regard furibond qui suffit à lui fermer le clapet et il hocha la tête.

Cleo était aux mains de mon père.

C’était ce même père qui avait organisé le meurtre qui m’avait fait condamner à la prison à vie et avait laissé des cicatrices de brûlure sur le corps de celle que j’aimais.

Je vais le tuer, putain.

Tous mes plans, ma vengeance, pouvaient aller au diable. Je voulais tailler son âme en pièces. Et tout de suite.

Le moniteur cardiaque se mit à hurler tandis que mon pouls grimpait en flèche sous l’impulsion d’une nouvelle dose d’adrénaline. Passant la main sous le devant de ma blouse, j’arrachai les capteurs et les jetai au sol.

— Appelez des renforts. Toute la bande. On va la chercher.

Grasshopper me saisit le coude, voyant que je titubais légèrement de côté. La pièce semblait floue par intermittence et j’avais l’impression très irritante d’avoir un voile de brume devant les yeux. Mes pensées habituellement claires et tranchantes semblaient émoussées et pâteuses.

Je n’étais pas dans mon état normal.

Mais cela n’avait aucune importance.

— Kill, sérieusement, mec, tu n’es pas en état…

Je repoussai Grasshopper.

— C’est la dernière fois qu’il me fait du mal. Cette fois, il n’y aura pas de complot élaboré, de plans alambiqués pour le détruire à petit feu. Cette fois, je veux voir sa tête rouler à mes pieds, sentir son sang sur mon visage et contempler son âme lorsqu’elle plongera directement en enfer, dis-je en posant le doigt sur sa poitrine. N’essaie pas de m’arrêter. Tu n’y arriverais pas.

Grasshopper opina du chef.

— Qu’est-ce que tu veux faire ?

Je sais exactement quoi faire.

Je retroussai les lèvres et montrai les dents.

— On va les tuer, bien sûr. Lentement, douloureusement. Je veux les entendre crier.



Chapitre 3

CLEO

Ce soir, on est de nouveau montés sur le toit du quartier général du club.

Ignorant nos parents, on a contemplé les étoiles jusqu’à ce que les insectes nous forcent à rentrer. Allongée à ses côtés, discutant de la ceinture d’Orion et de la Voie lactée, je ne m’étais jamais sentie aussi proche de lui. Là-haut, on n’est plus seulement un garçon et une fille, des voisins, ou même des amis. On est infinis, comme les étoiles qui brillent au-dessus de nous.

Journal de Cleo, douze ans.

 

***

 

Plusieurs heures s’étaient écoulées.

Je n’aurais pas su dire combien. Je n’avais aucun élément pour le mesurer.

La faim me tordait l’estomac, j’avais mal à la tête à cause de la déshydratation et ma vessie était inconfortablement pleine.

J’avais fouillé la pièce au point de mémoriser les motifs de la moquette marron et de me familiariser avec chaque coup de pinceau qui recouvrait les murs hideux. Il n’y avait pas le moindre clou, trombone ou stylo à transformer en arme.

Rien.

Pas le moindre outil pour crocheter la serrure ni de ligne téléphonique pour appeler à l’aide.

Mais j’avais un problème plus pressant : je ne pourrais pas tenir un instant de plus sans me rendre aux toilettes.

J’avais beau ne pas vouloir attirer l’attention, je n’avais pas le choix.

Je basculai les jambes hors du lit, piétinai la moquette et martelai la porte de mes poings.

— Hé !

Je m’arrêtai, tentant de percevoir le moindre signe de vie à l’extérieur de la pièce.

Seul le silence me répondit.

Je frappai de nouveau.

— Il faut que j’aille aux toilettes !

Je laissai mon esprit errer au-delà des limites de la pièce et parcourir la maison dans laquelle j’avais passé tant de temps, enfant. Ressemblait-elle toujours à la demeure de mon passé ? La maison des Killian n’était pas grande : trois chambres reliées par un étroit couloir avec une salle de bains au milieu. Le salon était ouvert sur la cuisine, où Art et moi passions des heures à regarder sa mère faire des gâteaux ou à faire nos devoirs.

J’avais l’impression que mon cœur était percé de milliers de dagues.

Pitié, faites qu’il aille bien.

Oui, il va bien. Il le faut.

Et s’il allait bien, je ne doutais pas un instant du fait qu’il viendrait à mon secours.

Il est peut-être déjà en route.

Il fallait simplement que je garde espoir, que je conserve mes forces et que je m’arme de patience jusqu’à ce que Kill, le président de Pure Corruption, tueur et puissant protecteur, vienne à mon secours.

Ce serait un véritable bain de sang.

Pressant mon front contre la porte, je frappai de toute la force de mes poings.

— Que quelqu’un vienne m’ouvrir !

Seul le silence me répondit.

 

— Tu es réveillée, Bouton d’Or ?

J’ouvris les yeux d’un coup et rencontrai le regard vide de Rubix Killian. Je grimaçai de douleur à la sensation de ma vessie pleine et de ma faiblesse causée par la faim.

Il était appuyé contre le chambranle de la porte. Un rictus déformait sa bouche.

— Tu as toujours besoin d’aller aux toilettes, ou la dernière heure t’a poussée au-delà de ton point de rupture ?

Je me redressai et serrai les dents.

— Si tu me demandes si j’ai souillé les draps, tu vas être déçu, sifflai-je en me levant. Laisse-moi aller aux toilettes.

Il se mit à glousser.

— Toujours aussi hautaine. Toujours en train d’exiger des choses comme si tu t’attendais à ce que j’obéisse.

Il s’écarta du chambranle et s’approcha dans un mélange de bruit de cuir grinçant et d’odeur de fumée.

— Tu n’es plus une petite princesse ici, Cleo.

Je redressai le menton, refusant de me laisser impressionner. En grandissant, j’avais considéré cet homme comme mon oncle ; il était le vice-président de Dagger Rose et le meilleur ami de mon père. Je sentis la colère m’envahir. Je mourais d’envie de lui faire payer ses crimes.

— On avait confiance en toi. Je t’aimais. Comment as-tu pu être aussi cruel ?

Il eut un grand sourire.

— Qui dit que j’ai été cruel ? Ton père n’a pas su voir le potentiel de notre confrérie. Il était faible… et il n’y a pas de place pour la faiblesse au sein d’un club.

— Il n’y a pas de place non plus pour les menteurs et les assassins.

La lueur de jubilation qui brillait dans les yeux de Rubix disparut, remplacée par une expression de colère.

— Va dire ça à mon enfoiré de fils.

Je me précipitai vers lui pour le gifler.

Mon geste nous laissa tous les deux médusés.

Mon cerveau avait transmis à ma main l’ordre de lui causer des dégâts corporels sans appliquer le filtre de la raison. Ma paume me brûlait après le contact avec sa barbe naissante.

Plissant ses yeux verts, il me saisit par le poignet et m’attira violemment contre lui.

— Tu n’aurais pas dû faire ça, Bouton d’Or.

Je sentis le dégoût me prendre aux tripes.

Mon surnom sonnait comme un blasphème dans sa bouche.

Je serrai les poings.

— Ne m’appelle plus jamais Bouton d’Or ! Tu as perdu ce droit il y a des années.

— Je t’appellerai comme je veux.

Enfoiré.

— Pourquoi avoir piégé ton fils ? Qu’est-ce qu’il avait fait pour mériter d’être trahi par son propre père ?

La colère de Rubix se transforma en rage.

— Ne mentionne pas ce fils de chienne devant moi.

Me tirant en avant, il m’arracha à ma prison et me propulsa dans la salle de bains qui se trouvait deux portes plus loin, au même endroit que dans mes souvenirs.

— Tu as trois minutes.

Il claqua la porte.

Je ne doutais pas un instant du fait que je disposais de trois minutes précisément. Il avait toujours eu une notion de l’exactitude comparable à celle d’un nazi. Un retard représentait à ses yeux une insulte qui équivalait à un refus d’obtempérer ou à trahir la confrérie.

Je me retournai pour observer la salle de bains et fis la moue. Les joints qui séparaient les dalles du carrelage étaient noircis ; le rideau de douche était couvert de crasse et la cuvette des toilettes était dans un état abject. L’air empestait la moisissure et les canalisations.

Qui vivait ici ? Rubix occupait-il seul ce logement, avec son autre fils, ou bien avait-il accepté de nouveaux membres, et partagé son foyer ? Je me souvenais de la configuration du complexe du temps où Arthur et moi l’explorions d’un mur à l’autre. Le morceau de terrain comprenait une vingtaine d’habitations disposées en cercles concentriques. Le quartier général et la maison de mes parents représentaient le fleuron au centre de ces cercles.

Je soulageai rapidement ma vessie, aspergeai mon visage d’eau froide et me mis à boire à même le robinet aussi vite que possible.

La porte s’ouvrit avant que j’aie eu le temps de me sécher le visage. Je ne me serais de toute façon pas approchée des serviettes, qui devaient être couvertes de bacilles intestinaux.

Rubix plissa les yeux, son regard tombant sur mon buste recouvert de mon seul tee-shirt. Un rictus de dédain se dessina sur ses lèvres lorsqu’il aperçut les cicatrices qu’il avait causées.

— C’est dommage que ces traces de brûlure t’aient enlaidie.

Il humecta ses lèvres avec sa langue en observant mon flanc gauche. Le tatouage qui allait de ma clavicule à mon petit orteil était un entrelacs complexe de bleu, de rouge et de vert.

— Si j’avais été à ta place, j’aurais recouvert mes cicatrices avec ce tatouage, pour cacher cette affreuse difformité, poursuivit-il en fronçant les sourcils. Pourquoi avoir choisi de le faire de l’autre côté ?

Parce que je n’ai pas honte de mes cicatrices ; elles sont pour moi une preuve de force.

Je déchirai quelques feuilles de papier-toilette du rouleau, me séchai le visage et jetai le papier détrempé dans sa direction.

— Tu es curieux ou tu essaies juste de savoir comment j’ai fait pour survivre malgré ce que tu as fait ?

Il évita mon projectile et ses yeux verts s’assombrirent.

— Aucun des deux. Je fais juste la conversation.

Je levai le nez.

— Tout ce que tu dis a toujours été motivé par une intention cachée ; tu ne fais jamais juste la conversation. Ça a toujours été le cas.

Tous les commentaires acerbes que je l’avais entendu proférer au fil des ans, tandis que je grandissais dans son ombre, me revinrent à l’esprit.

« Tu ne devrais pas dessiner comme ça. Ce n’est pas très réussi. »

« Ton père ne se soucie pas beaucoup de toi s’il te laisse sortir habillée comme ça. »

« Sérieusement, Cleo, est-ce que ta voix pourrait être plus aiguë et plus horripilante ? »

La plupart de ces remarques étaient prononcées sur le ton de la plaisanterie et s’accompagnaient d’un bonbon à la réglisse, mais elles visaient toujours juste.

À l’époque, ses paroles étaient le seul moyen qu’il avait de m’atteindre.

À présent, il pouvait me faire ce qu’il voulait.

Mon père était mort. Les hommes qui lui étaient loyaux étaient probablement décédés aussi, ou s’étaient joints à Rubix sous la menace.

J’étais seule.

Mon cœur se languissait d’Arthur. Je me fichais éperdument de n’avoir personne sur qui compter – ç’avait été le cas pendant la plus grande partie de ma vie –, mais maintenant que j’avais retrouvé mon amour de jeunesse, ce que j’avais ressenti lorsque nous étions ensemble ne faisait qu’intensifier le sentiment de solitude que j’éprouvais.

— Tu as raison. Je n’ai jamais été franc-tireur, répondit Rubix avec un rictus. J’ai toujours préféré enrober mes véritables pensées d’innocents petits mensonges.

Je vis ses narines se dilater et il se mit à toiser sans honte ma silhouette à moitié dévêtue.

— Et si je laissais tomber le baratin et que je te disais ce que je pense vraiment, hein ?

Je sentis mes poils se hérisser sous son regard.

— Vas-y.

Il pencha la tête de côté et poursuivit :

— Je pense que tu es une petite princesse coincée qui a été élevée par un bouseux et gâtée par une catin. Je pense que tu as ensorcelé l’esprit de mon fils et utilisé ton entrejambe pour détruire ma famille.

Il bondit vers moi, menaçant. Me plaquant contre la vasque, il enroula ses doigts autour de ma gorge tandis que la porcelaine froide s’enfonçait dans le bas de mon dos.

— C’est assez honnête pour toi ?

Je sentis les larmes me monter aux yeux tandis qu’il serrait mon cou. Je saisis sa main.

— Ce n’est pas… de l’honnêteté…, suffoquai-je, détestant le son aigu de ma voix tandis qu’il écrasait mon larynx. C’est de la folie.

Il resserra son étreinte.

Nos visages étaient si proches l’un de l’autre que son nez effleurait le mien. On aurait dit qu’il tentait de me tordre pour faire jaillir tous les secrets que je recélais.

Ma vision devint trouble et le manque d’oxygène fit pulser le sang dans mes tempes.

Soudain, il relâcha son étreinte.

Je m’écroulai à ses pieds, aspirant l’air à grandes goulées bruyantes.

Ses grandes bottes restaient clouées au sol tandis que je suffoquais et toussais, tentant de ramener assez d’oxygène dans mon organisme pour échapper à la mort.

La tête baissée, je marmonnai :

— C’est ce que tu crois… Ce n’est pas la vérité ; tu t’es juste menti à toi-même pendant toutes ces années.

Je massai ma gorge à l’endroit où la douleur était la plus forte et poursuivis en sifflant :

— J’avais de l’estime pour toi. Tu m’impressionnais et j’avais toujours le sentiment de te décevoir, mais tu étais le père du garçon que j’aimais. Je voulais ta bénédiction. Je voulais faire partie de ta famille autant que de la mienne.

Chaque mot me brûlait la gorge, mais si je parvenais à faire en sorte qu’il me croie, peut-être que j’aurais une chance de m’échapper sans subir d’autres sévices.

Quelques secondes passèrent, qui me parurent durer une éternité.

Chaque seconde, je m’efforçais de ne pas me laisser envahir d’espoir.

Je me relevai, les genoux tremblants, priant pour qu’il entende raison.

Mais comme à son habitude, il préféra se laisser convaincre par ses mensonges plutôt que de voir la vérité.

Le visage de Rubix était un masque de haine et de mépris. Il me méprisait pour l’avoir privé de la colère qu’il croyait juste en lui opposant mon amour au lieu de mon dégoût.

Un amour qu’il ne méritait pas et qui avait enfin fini par mourir.

Ce n’était plus un oncle, une figure paternelle de mon enfance. C’était un monstre et il méritait de mourir.

Il leva le bras.

Je me tordis pour éviter sa main, mais il était plus rapide que moi.

Il me saisit par les cheveux et m’attira contre lui.

— Assez joué, dit-il tandis que ses yeux se posaient sur mes lèvres. Tu es prête ?

Mon cœur se mit à tambouriner dans ma poitrine.

— Prête pour quoi ?

Rubix afficha un rictus satisfait.

— À faire pénitence, bien sûr.

Ses cheveux avaient poussé depuis la dernière fois que je l’avais vu ; il les maintenait attachés en un catogan à l’aide d’un morceau de ficelle. Sur sa veste en cuir, j’aperçus les traînées de sang laissées par ses innombrables victimes. C’était étrange de penser que, lorsque j’étais enfant, je l’admirais. Je croyais qu’il serait toujours là pour me protéger. Mais à présent, je voyais clair dans son jeu… Je n’étais plus aveuglée par la naïveté de la jeunesse.

De tout mon être, j’avais envie de lui cracher au visage.

— Je n’ai rien fait dont j’aie à me repentir.

Rubix se mit à glousser.

— Tu as toujours aimé me contredire, même quand tu n’étais qu’une gamine.

— Arrête ça !

L’entendre évoquer notre passé commun me rendait furieuse. Je ne voulais pas avoir à combattre des souvenirs heureux alors que j’essayais d’imaginer le tuer de sang-froid. J’en avais assez de cette mascarade.

Je rugis :

— Tu as perdu le droit de me parler. Tu es mort à mes yeux et bientôt, tu ne seras plus rien d’autre qu’un cadavre pourrissant.

Pour la première fois de ma vie, j’avais surpris le motard sans scrupules.

Il relâcha son étreinte et inspira profondément.

Je jetai un coup d’œil derrière lui, le long du couloir défraîchi, vers l’étroite bande de lumière qui filtrait dans le salon. Si je pouvais le contourner, je pourrais courir jusqu’à la sortie et m’échapper.

Je l’avais déjà fait auparavant, brûlée et ensanglantée.

Je pouvais le refaire.

Rubix sortit de sa stupeur et enfonça sa main dans ma chevelure. La peau de mon crâne me brûlait, mais ma colère me faisait oublier la douleur.

— Tu n’as pas changé, hein ? Tu as toujours la langue aussi bien pendue que lorsque tu avais dix ans.

— Je n’ai plus peur de toi.

Je plongeai mes ongles sur le dos de la main qui agrippait mes cheveux. J’avais proféré ce mensonge d’un ton dur et farouche et il contenait plus de vérité que de faux-semblant.

Rubix sourit. Mes griffures ne semblaient pas le gêner le moins du monde.

— Tu devrais pourtant, Cleo. Parce que, malheureusement pour toi, ta vie vient de se transformer en cauchemar.

Son souffle exhalait une immonde odeur de café rance tandis qu’il pressait ses lèvres contre ma bouche. Ses doigts s’enfonçaient dans mes cheveux et me maintenaient prisonnière.

— Pas de panique, petite princesse. Il ne va rien t’arriver que tu ne puisses supporter. Après tout, je te veux vivante, ajouta-t-il dans un souffle.

Des frissons parcoururent mon dos.

Mon cœur s’arrêta.

La peur se mêlait à la colère et j’avais envie d’arracher ses yeux de ses orbites et de les jeter dans les toilettes immondes avant de tirer la chasse.

— Lâche-moi !

Tout en me débattant, je lui donnai un coup de pied. Fort. Extrêmement fort.

Mes orteils protestèrent de douleur et j’espérai sincèrement que je n’avais rien de cassé, mais la douleur en valait la peine, parce que ses doigts se relâchèrent juste assez pour me permettre de lui échapper.

Je le poussai en arrière.

Il tituba.

Une ouverture s’était formée entre lui et l’embrasure de la porte.

J’étais libre.

Cours !

Je bondis pour le dépasser et me mis à courir aussi vite que j’en étais capable.

Cours, cours, cours.

Je me laissai glisser dans le salon, goûtant le soulagement de la liberté.

Mais soudain, tout s’effondra.

Je n’étais pas allée loin.

Quelques pas, tout au plus.

Rubix s’élança vers moi, un amas de cuir qui me fit basculer en avant, et je m’étendis de tout mon long sur la moquette repoussante.

Je poussai un cri de douleur lorsque mon bras se tordit et j’expulsai l’air de mes poumons.

Rubix respirait fort contre mon oreille, le poids de son corps m’écrasant contre le sol.

— Essaie encore quelque chose comme ça et tu ne t’en tireras pas avec de simples bleus.

Il déposa un baiser sur ma joue, puis se remit sur ses jambes. D’une violente secousse, il me força à me remettre debout. Il prit mon menton entre ses mains et me rejeta la tête en arrière, me contemplant, furieux.

— Ce sera bien pire. Tu as compris ?

Ses yeux verts se mirent à briller et j’eus soudain un flash-back.

 

— Il faut qu’on le bute, Thorn. Il n’y a pas d’autre solution.

J’observais entre les barreaux de l’escalier, espionnant la conversation de mon père et de son vice-président alors que j’aurais dû dormir profondément.

Mon père avait la tête baissée ; il avait l’air épuisé et tendu.

— Il est des nôtres, mec. Punis-le, mais n’assassine pas le fils d’une nana de la bande.

Rubix prit un air renfrogné.

— Il a brisé notre code de conduite. Il faut qu’il paie.

Je ne savais pas de qui ils parlaient, mais je n’aimais pas le tour que prenait cette conversation. Depuis que j’étais assez grande pour comprendre, je savais que notre style de vie comportait des risques et que des punitions exemplaires étaient appliquées pour ceux qui désobéissaient, mais je n’avais jamais vu ni entendu parler de meurtres auparavant.

J’avais l’estomac noué lorsque je rentrai dans ma chambre sur la pointe des pieds. J’aimais mes parents, et je ne pouvais pas supporter d’entendre mon père parler de tuer quelqu’un simplement parce qu’il avait désobéi, lui qui était si tendre d’habitude, qui m’avait fait sauter sur ses genoux, avait repeint ma chambre de ma couleur préférée, bouton d’or, et qui partageait toujours ses desserts avec moi.

 

— Tu ne vas pas faire échouer mes plans une deuxième fois, ma petite.

Rubix me secoua et le souvenir s’évanouit.

— J’en ai marre que tu fasses tout foirer.

Il me força à me retourner et me tordit le bras dans le dos.

— Avance, m’ordonna-t-il, me donnant un coup de botte dans l’arrière du genou.

Je me mordis la langue pour tromper la douleur, refusant de crier. Mes jambes se dérobèrent et je trébuchai, avant que mon sens de l’équilibre ne m’empêche de me planter le nez le premier dans la moquette.

Rubix me traîna hors de la maison sans ajouter un mot.

Je ne fis pas mine de me débattre – quel aurait été l’intérêt ? Il fallait que je conserve mes forces en attendant une nouvelle occasion et celle-ci ne s’était pas encore présentée.

Je clignai des yeux face à la clarté du jour après avoir passé autant de temps dans l’obscurité de la maison. Le soleil était bas dans le ciel. Ce devait être la fin de l’après-midi.

La fin de l’après-midi.

Il faisait nuit lorsqu’ils m’avaient droguée et arrachée aux bras d’Arthur. Je tentai de deviner si mon enlèvement avait eu lieu la veille ou la nuit précédente… ou même avant cela.

Tout dépend de la puissance des narcotiques qu’ils t’ont donnés.

Un frisson glacé me saisit au ventre. Si cela faisait plus de vingt-quatre heures, pourquoi Arthur n’était-il pas encore venu me chercher ?

Parce qu’il est…

J’érigeai un mur mental, incapable d’imaginer qu’il pouvait être mort.

Je décidai de croire à un miracle et m’accrochai aveuglément à cet espoir. Je visualisai Arthur et les membres de son club faisant irruption dans le campement et descendant ces types les uns après les autres. Je fantasmai son arrivée sur sa moto, volant à mon secours.

Et si cela n’arrive pas, alors quoi ?

Je n’avais pas de réponse à cette question. Il faudrait que je me sauve moi-même, par n’importe quel moyen.

— Où est-ce que tu m’emmènes ? demandai-je tandis que Rubix me poussait dans le dos.

Je titubai en direction du quartier général du club, situé au centre du complexe.

Je sentais les graviers pointus et le gazon sous mes pieds nus. Des mégots de cigarette parsemaient l’allée et des taches noires apparaissaient sur le béton devant les maisons communes.

C’était Dagger Rose.

C’était chez moi, autrefois.

Pour une enfant, le campement était une véritable caverne d’Ali Baba peuplée de machines magiques, d’hommes hirsutes et bourrus, et où les trésors consistaient en des cartouches vides et des bandanas sales. À présent, c’était une décharge qui suintait l’indigence et le manque d’hygiène. Une aura de pauvreté et de violence l’enveloppait comme un nuage de brume, recouvrant l’ensemble d’un voile d’avidité.

C’était aux antipodes de Pure Corruption. Là-bas, les hommes avaient des familles, de l’amour, de l’argent et un président qui s’efforçait de mériter leur loyauté au lieu de l’exiger. Arthur avait fait d’un style de vie vicié un environnement sûr, une véritable confrérie plutôt qu’un ramassis de criminels.

Des hommes surgissaient des maisons fermées, m’observant d’un œil torve. Je frissonnai en me rappelant les règles que j’avais été forcée de réciter étant enfant.

Ne pas se faire prendre.

Ne pas consommer la marchandise.

Et avant tout, ne jamais se dresser contre la famille.

Rubix avait brisé la troisième. Il s’était retourné contre la famille. Il avait assassiné la mienne.

Un bouillon de haine se forma dans mon ventre.

Il va payer. D’une manière ou d’une autre, j’y veillerai.

Rubix avait oublié une chose importante : une fois qu’on était un membre de Dagger Rose, on n’était plus un individu isolé. On était absorbé par le clan. On n’était plus qu’un rouage dans la mécanique qui fonctionnait sur le principe d’une allégeance inconditionnelle. Il avait brisé ce vœu d’allégeance et il devrait le payer de sa vie.

Et il brûlera en enfer pour l’éternité.

Le concept de propriété individuelle n’existait pas, pas plus qu’il n’y avait de tolérance pour les secrets. Les hommes mangeaient, dormaient, faisaient l’amour et se battaient en famille ; malheureusement, cette famille était désormais dirigée par un traître. Avec Rubix dans la position du mâle alpha, tous les autres, y compris les femmes et les enfants, passaient au second plan. Rien n’était plus important que le club.

L’obéissance à un règlement aussi strict était issue d’une vieille tradition ; certains disaient que cela forgeait des liens indestructibles. Personnellement, je trouvais que ce système encourageait la rancune. Personne ne possédait quoi que ce soit dont il pouvait être fier ; pas de famille à aimer ou de possessions à chérir. Tout appartenait au président.

Arthur dirigeait Pure Corruption d’une manière complètement différente. Ses hommes n’avaient de comptes à rendre à personne. Ils étaient libres et heureux. Ils faisaient preuve d’une loyauté d’autant plus indéfectible qu’elle ne s’accompagnait d’aucune forme de conditions ou de menace.

— Heureuse d’être rentrée à la maison, Bouton d’Or ?

Les doigts de Rubix se resserrèrent sur mes poignets.

Je trébuchai lorsqu’un silex tranchant s’enfonça dans mon orteil, ajoutant à la longue liste d’inconforts que je subissais. Il fallait absolument que je tienne ma langue, que je garde mon mépris pour moi et que je joue le rôle de la fille silencieuse et docile. Si j’y parvenais, j’aurais plus de chance de lui donner un sentiment de confort qui le pousserait à se relâcher, me permettant de m’échapper.

Mais j’en étais incapable.

Mes parents n’avaient pas pu s’opposer à lui, pas plus qu’Arthur. C’était à moi de lui montrer qu’il n’était rien de plus qu’un tordu qui se racontait des histoires à dormir debout.

Il faut qu’il sache qu’il n’est qu’un cadavre ambulant.

Je penchai la tête de côté et, avec la grâce qui seyait à la princesse d’un club de motards, je rétorquai :

— Cet endroit a cessé d’être chez moi le jour où tu as assassiné mes parents.

Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, ignorant la pression qu’il exerçait sur mon coude, j’ajoutai :

— Tu as vendu ton âme, Scott Killian, et je vais m’assurer que tu en paies le prix.

Rubix éclata de rire.

— Tu n’as pas lu le rapport que je t’ai donné ? Ce n’est pas moi qui ai décimé ta famille, dit-il en resserrant son étreinte. C’est ce lâche qui prétend être mon fils.

Mon cœur fit un bond alors que le visage d’Arthur apparaissait clairement dans mon esprit, avec ses sourcils arqués, sa mâchoire ciselée et ses insondables yeux d’émeraude. Il était une romance à lui seul, un véritable conte de fées ; il était mon passé, mon présent et mon avenir.

Je serrai les poings.

— Il a toujours été trop bien pour toi, dis-je avant de hausser la voix. Tu ne lui arrives pas à la cheville. Il vaut cent fois l’homme que tu seras jamais et je danserai sur ta tombe lorsqu’il te fera subir le châtiment que tu mérites.

Rubix s’arrêta brusquement, m’attirant si près de lui que je heurtai son torse. L’odeur âcre de cigarette et de rance me força à plisser le nez.

— On verra bien qui dansera sur la tombe de qui, princesse.

— Oui, c’est ce qu’on verra.

Nos regards se croisèrent et je ne doutai pas un instant du fait que s’il avait voulu ma mort, il m’aurait descendue ici, au milieu d’un océan de gravier. J’aurais arrosé de mon sang les pierres couvertes de poussière et la terre en dessous, violant la sacralité du sanctuaire de Dagger Rose.

Mais malgré sa colère, il se refusait à me tuer.

Pourquoi ? Est-ce qu’il est davantage capable de maîtrise que je ne le croyais ? Ou est-ce que le fait de me garder en vie a plus de valeur à ses yeux que de me tuer ?

Qu’est-ce qu’il attendait de moi ?

Les hommes levèrent la tête, abandonnant leurs tâches domestiques, attirés par notre fureur silencieuse et cet affrontement de regards.

Tu ne gagneras pas. Je ne te donnerai pas cette satisfaction.

Rubix se détourna, remarquant notre public. Il eut un petit sourire et me poussa plus loin de la maison où j’avais été détenue, en direction du quartier général.

Je sentis mes poils se hérisser alors que d’autres paires d’yeux m’observaient. Des membres du club, jeunes et vieux, émergeaient des maisons, s’alignant derrière nous, formant un cortège de motards.

Je sentis la peur me nouer peu à peu l’estomac.

Qu’est-ce qu’ils ont l’intention de me faire ?

Le regard vide rivé droit devant moi, je me forçai à ne pas montrer la terreur que je ressentais. Quel que soit ce qui m’attendait, je ne leur dévoilerais pas ma peur.

Rubix se retourna, souriant à sa cohorte de motards.

— Tu vois, Cleo… Tout le monde est venu accueillir notre petite fugueuse. J’ai dans l’idée de te mettre un collier et de te faire ramper, comme la petite chienne que tu es.

— Fais-le, Prez ! cria quelqu’un.

— Je paierais pour voir ce genre de cochonneries ! lança un autre.

J’avais envie de me mettre en boule et de les attaquer, pour leur montrer que la petite chienne avait toujours des crocs. Au lieu de cela, je me raidis, ignorant leurs provocations et leurs tentatives de manipulation.

Cette fois-ci, je ne pouvais pas me cacher derrière mon amnésie.

Je n’avais rien pour me protéger de ce qui allait arriver.

Je connaissais trop bien ces hommes et mon esprit était empli de visions douloureuses de ce qu’ils étaient capables de me faire subir.

Rubix éclata de rire, me poussant le reste du chemin jusqu’au quartier général. Je trébuchai en grimaçant ; mes pieds étaient couverts de bleus et de poussière à cause de l’allée de graviers. Ma tenue, qui consistait en un tee-shirt et une culotte, avait semblé l’accoutrement parfait pour dormir aux côtés d’Arthur – le tissu aguicheur et sensuel pour les doigts tendres et l’étreinte de mon amant. Mais ici, où les démons de Dagger Rose sapaient mon courage, elle en dévoilait beaucoup trop.

Cela dit, aucune garde-robe ne semblait convenir pour un kidnapping et une prise d’otage par un gang de motards. Ma force de caractère et ma détermination face à la souffrance étaient la seule armure dont je disposais.

— Je veux des vêtements, lançai-je d’un ton autoritaire tandis que Rubix me poussait dans l’escalier menant à la maison communale. Je suis toujours membre de Dagger, que je sache. Ce qui est à toi est à moi et j’exige d’avoir des vêtements.

Les leçons du détective Davidson lorsqu’il me préparait à intégrer ma famille d’adoption me revenaient en mémoire.

 

— Si jamais tu te trouves dans une situation désespérée, rappelle-toi que tu n’as rien fait de mal et reste forte.

Je levai les yeux. Mon nouveau nom, mon passeport et mes papiers flambant neufs étaient enfin en règle. J’avais été confiée à la garde de l’État pendant quelques mois, en attendant l’aval final pour être relogée de l’autre côté de l’Atlantique.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Si un jour, tu te fais enlever, essaie de faire parler ton kidnappeur. Force-le à te voir non comme une victime, mais comme un être humain. Ne supplie pas, ne rampe pas, sois toi-même. Fais appel à sa bonté d’âme.

Je passai les doigts sur mes cicatrices. Les blessures les plus graves étaient toujours recouvertes de bandages et la lutte contre la douleur était un combat permanent.

— Et s’il n’a pas d’âme ?

— Alors c’est toi ou lui. Et le plus important est de rester en vie.

 

Rubix afficha une expression de dédain.

— Tu exiges des vêtements ?

— Oui. J’ai froid.

— Et tu prétends être l’une des nôtres ? Alors que tu viens de m’annoncer que tu allais essayer de me tuer ?

Je relevai le menton, tout en gravissant l’escalier avec un bras dans le dos, ce qui demandait une certaine concentration.

— Oui. Je connais mes droits. Et j’ai faim, aussi. Ajoute ça à ma commande : des vêtements et de la nourriture.

Un homme se mit à glousser derrière nous, comme si je venais de lui raconter la meilleure blague qu’il ait entendue.

Rubix me serra plus fort.

— Non.

— Si tu ne me nourris pas, il faut que tu saches que je n’aurai pas d’énergie pour tes petits jeux, quoi que tu aies prévu. Oh, et au fait, j’ai les pieds en sang à cause de ces fichus graviers.

Je remuai les orteils et du sang et de la crasse se mirent à suinter d’une récente coupure.

— Des vêtements, de la nourriture et des chaussures. C’est la moindre des choses après tout ce que tu m’as fait subir.

Et tu me dois bien plus que ça, enfoiré. Tu me dois ta vie.

— Pas question.

J’insistai. Devant ses hommes assemblés, chaque nouvelle discussion sapait son autorité. C’était stupide de le défier, mais je mentirais si je disais que je ne pris aucun plaisir à le voir enrager tout en lui rappelant qu’autrefois, c’était moi qui lui avais donné des ordres.

Rubix se mit à ricaner en levant les yeux au ciel.

— J’ai dit que je te garderais en vie, pas que tu mènerais un train de sénateur.

— De la nourriture, un abri et une assistance médicale font partie des nécessités fondamentales ; je ne vois pas en quoi ça constitue un luxe.

Il approcha la bouche de mon oreille et répondit :

— Le luxe, tu connais, n’est-ce pas, petite princesse ? Tu as toujours eu tout ce que tu voulais. Continue à me contredire, ma petite, et je te montrerai comment je peux faire de ta vie un véritable enfer. Ensuite, on pourra débattre de ce qui est un luxe et ce qui n’en est pas.

Il abattit la main contre la grande porte qui menait à la salle de réunion et celle-ci s’ouvrit sur une pièce nue et haute qui avait été celle de mon enfance.

Oh, mon Dieu.

Tant de souvenirs détruits, tant de moments joyeux étaient à présent teintés de malheur. Mon cœur se serra en pensant à Arthur et à notre passé commun.

 

— Allez, viens, Bouton d’Or.

Je secouai la tête, croisant mes bras maigres sur ma poitrine, du haut de mes dix ans.

— Nan, on va se faire gronder. Papa dit qu’il ne faut jamais entrer là. C’est pour les adultes.

Art leva les yeux au ciel, s’approchant de moi, éclairé par un rayon de lune.

— C’est à nous autant qu’à eux. J’ai envie d’explorer. J’en ai marre de la forêt. Je suis sûr qu’il y a plein de trucs croustillants à lire dans ces tiroirs fermés à clé.

Il tendit le bras pour toucher ma main.

Instantanément, je sentis le courant qui n’avait fait que se renforcer au fil des ans passer entre nous.

Il se figea.

Je l’imitai.

La lune était immobile dans le ciel.

Nous étions trop jeunes pour éprouver ce genre de sentiments, trop jeunes pour avoir déjà trouvé notre âme sœur.

Mais c’était exactement ce qui nous était arrivé.

 

Rubix me lâcha, me poussant loin de lui dans l’immense pièce.

Je me laissai porter par l’inertie du mouvement tandis que le soleil de fin d’après-midi laissait la place à une pièce sale.

— Tu vois, Cleo ? dit Rubix en frappant du pied sur le sol. Il y a du carrelage ; tu n’as pas besoin de chaussures. Et l’air est chaud, donc tu n’as pas besoin de vêtements.

Prenant des libertés, il laissa glisser son regard le long de mon corps.

— Pour tout te dire, j’aime bien ta tenue. Ce qui est sûr, c’est que tu n’as plus rien d’une gamine.

Je l’ignorai et examinai la salle de réunion qu’Art et moi avions explorée, où nous avions échangé quelques baisers volés et où nous avions planifié notre règne lorsque le temps serait venu où nous serions assez vieux. Les murs étaient chargés de tant de souvenirs d’éclats de rire qui s’étaient dissipés avec le temps.

Je l’imaginai blessé, ou pire, mort, et je ressentis une douleur aveuglante. Je ne pouvais pas supporter l’idée de l’avoir retrouvé uniquement pour le perdre à nouveau.

Faites qu’il soit en vie.

Ma souffrance se mua en haine intense et mon désir de massacrer Rubix et d’enfin débarrasser le monde de sa folie malsaine s’intensifia.

Je m’attendais à une pièce plongée dans l’obscurité et le silence. Je me souvenais d’une salle embrumée par la fumée de cigarette et l’excitation de nouvelles conquêtes. Au lieu de cela, je fus accueillie par des lumières aveuglantes et les yeux avides d’une flopée d’hommes infects.

Tous les regards s’attardèrent sur moi.

Et chaque atome de mon corps fut pris d’un frisson de terreur.

— Ben merde. La voilà.

— Notre petite reine de retour d’entre les morts.

— Ses cheveux sont de la même couleur que l’incendie dans lequel elle a cramé.

— Fais-nous voir tes cicatrices, princesse.

Les voix résonnaient autour de moi, tourbillonnant dans mes oreilles, inquiétantes par les intentions qu’elles trahissaient.

Je m’efforçai de ne rien laisser paraître et jetai un coup d’œil sur les hommes qui étaient assis autour de l’immense table en bois. Des bouteilles d’alcool et des bangs odorants étaient posés à portée des mains sales d’une trentaine de membres du club. À la différence de Pure Corruption, la salle commune de Dagger Rose était désordonnée et mal entretenue. Des canettes de bière vides jonchaient le sol et des emballages de préservatifs étaient collés par des couches de crasse qui avaient été entassées dans les coins, afin de faire de la place pour la grande table. Les murs étaient couverts de graffitis et lézardés de fissures, tandis que des nanas du club défoncées au crack gisaient çà et là, avachies sur des fauteuils ou allongées à même le sol.

Cette scène ne faisait que renforcer dans mon esprit l’idée que la propreté était un reflet de la clarté de l’âme. Dagger Rose avait besoin d’un lavage en profondeur.

Un homme chauve avec un tatouage de cobra très réaliste qui touchait sa lèvre se mit à siffler.

Cobra.

Je me souviens de lui.

Chaque fois qu’il nous surprenait à faire nos devoirs, il donnait une claque sur l’arrière de la tête d’Arthur. Il disait qu’on perdait notre temps à étudier, qu’Arthur était destiné à rester dans les derniers de la meute.

Un autre homme aux cheveux longs et gras qui mâchait une boulette de tabac me toisait.

Je me souviens de lui aussi.

Sycomore.

Il avait hérité de son surnom à cause de sa tendance à fabriquer des poignards et autres armes avec des poignées en bois de sycomore.

Il sourit, dévoilant une rangée de dents sales, dont la couleur sépia trahissait sa mauvaise habitude.

— Salut, petite Cleo. Je m’étonne de te revoir en vie après toutes ces années.

La pièce se mit à résonner du son des ricanements.

— Je m’étonne de te trouver en vie à ruminer ton herbe comme le bovin que tu es.

Les doigts de Sycomore s’enfoncèrent dans la table. Il cracha une masse brune informe dans un cendrier trop plein.

— Ton père aurait dû te bâillonner. Ça t’aurait appris à fermer ta grande gueule.

Je levai le menton.

— Mon père aurait dû faire beaucoup d’autres choses.

Comme, par exemple, vous tuer pendant votre sommeil avant que vous ne l’assassiniez.

Rubix s’approcha de moi, les poings serrés pendus le long de ses flancs.

— Tu as raison, Cleo. Thorn a fait beaucoup d’erreurs. C’est dommage que mon satané fils ait abrégé ses souffrances en l’abattant comme un chien.

Je sentis mon cœur sombrer et le visage d’Arthur apparut dans mon esprit.

Il n’avait jamais aimé la violence. Il se serait contenté de vivre d’amour et de nombres, mais il avait été suffoqué par une vie qu’il n’avait pas choisie.

Arthur, j’essaie de gagner du temps. Je fais tout pour faire traîner cette cérémonie infâme, mais j’ai besoin que tu viennes me chercher maintenant. Où es-tu ?

La terreur que j’avais réussi à refouler reflua de nouveau.

Je n’avais plus beaucoup de temps.

Je soupirai, comme une reine lassée par les élucubrations de ses sujets, et je posai une main sur ma hanche, espérant que personne ne remarquerait mes tremblements. Mon regard tomba sur un autre motard assis à l’autre bout de la table.

Lui…

C’était celui qui m’avait brûlée au motel du Dancing Dolphins.

Alligator.

Mes poils se hérissèrent et l’odeur de ma peau brûlée flotta dans mes narines.

Sale traître !

Il me fixait de ses yeux porcins, me clouant sur place. Il avait échangé sa veste brune de Pure Corruption pour une noire aux couleurs de Dagger Rose.

Je luttai pour garder mon calme. J’avais envie de m’élancer à travers la pièce pour voir s’il aimait qu’on le cloue au sol et qu’on lui passe une flamme sur le corps.

Masquant tant bien que mal ma colère et ma peur, je déclarai d’un ton autoritaire :

— Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ? Tu m’as écrit une lettre bourrée de mensonges. Tu m’as brûlée alors que je suivais la piste de petits cailloux que tu avais semés à mon intention, puis tu m’as enlevée de nouveau alors que j’avais retrouvé Arthur. Si tu voulais me tuer, pourquoi ne pas l’avoir fait quand j’étais encore amnésique ? Pourquoi ne pas m’avoir abattue quand j’étais toute seule en Angleterre ?

Rubix se posta derrière moi et enfonça le canon d’un pistolet dans le creux de mon dos pour me forcer à avancer. Je tressaillis, mais je n’avais pas le choix. Je m’approchai et m’arrêtai contre le bord de la table.

— Parce que tout n’est pas si simple, Bouton d’Or. Je ne veux pas simplement te tuer pour lui faire du mal.

La table me bloquait le passage et Rubix me poussa contre le bois. Soudain, il me saisit par la nuque.

— Je ne comprends pas.

Je grimaçai en sentant ses doigts qui m’enserraient comme un étau.

— Non, je me doute bien. Comment t’expliquer ? soupira-t-il en effleurant mon oreille de son nez. Il ne s’agit pas de toi. Quoi qu’on te fasse, rappelle-toi que tu n’es pas la première visée. La cible, c’est lui. Si je voulais ta mort, tu serais déjà six pieds sous terre et les insectes seraient en train de se repaître de ton cadavre. Après tout, tu fais une appétissante friandise.

Il passa sa langue sur ma joue.

— Mais ce n’est pas ce que j’avais en tête. J’ai l’intention de lui montrer que pendant tout ce temps qu’il a passé à croire qu’il était meilleur que moi, meilleur que sa chair et son sang, il avait tort. Et il est temps qu’il apprenne sa leçon, à la dure.

Il poussa violemment ma tête contre la table et jeta un regard furibond aux filles défoncées qui avaient vendu leur âme pour le plaisir de cette bande de démons.

— Sortez d’ici, et au pas de course.

Cobra, qui occupait le siège du vice-président, toisa les filles à moitié nues.

— Vous avez entendu le Prez. Dégagez de là !

Lentement, dans un froufrou de tissus bon marché et de corps maltraités, elles passèrent de la torpeur au mouvement. Les motards affichaient des rictus moqueurs en donnant parfois une claque sur les fesses d’une des filles qui parcouraient le chemin de croix menant à la sortie.

Je sentis mon cœur s’alourdir et mon corps se figer, coincée contre la table. De tout mon être, j’aurais aimé les suivre et quitter cet enfer.

Emmenez-moi avec vous !

Les hommes gardèrent le silence jusqu’à ce que la dernière fille disparaisse dans un éclair de nudité et de polyester de mauvaise qualité. Un murmure d’excitation emplit la pièce, qui se chargea d’électricité, et tous les yeux se tournèrent vers moi.

D’un hochement de tête, Rubix fit signe à quelqu’un que je ne reconnaissais pas de fermer la porte à clé.

La boule de terreur qui me serrait les tripes grandit jusqu’à former un immense trou noir à l’intérieur de moi, tournoyant sur lui-même, me poussant à m’abandonner à la peur.

Toute l’attention était tournée vers moi et je sentis ma chair se hérisser. J’avais l’estomac pris dans un étau. Leur absence d’empathie et leur incapacité à distinguer le bien du mal poussaient mon cœur à s’emballer dans ma poitrine. J’avais les mains moites et j’avais envie de m’enfuir à toutes jambes.

Arthur… Dépêche-toi.

Après une brève pause dramatique pour l’effet, Rubix s’écria :

— On la tient, les gars. Voici Sarah Jones.

Certains froncèrent les sourcils.

— Mais elle ne s’appelle pas Sarah. C’est…

— Hé, attends… Quoi ?

— Je croyais que c’était…

Rubix leva les yeux au ciel.

— Je n’y crois pas… Vous êtes vraiment des abrutis.

Me relevant la tête, il me saisit violemment à la gorge. Le contact de son corps dans mon dos me brûlait et j’avais l’impression d’être enfermée vivante dans un cercueil.

Alors même que je suffoquais de terreur, je ne pus m’empêcher de pouffer devant la stupidité de ces hommes. Devant eux se dressait la femme contre laquelle leur président avait mené une vendetta pendant des années. Pourtant, ils ne connaissaient pas le nom que l’État m’avait donné.

Ils méritent tous de mourir, ne serait-ce qu’à cause de leur bêtise.

— Je sais bien qu’elle ne s’appelle pas Sarah Jones, bande d’imbéciles. C’est le nom qu’ils lui ont donné quand elle a rejoint le programme de protection des témoins. N’est-ce pas, Cleo Price ?

Mon esprit s’emplit de souvenirs de l’agent du FBI bienveillant qui m’avait arrachée à cette vie et m’en avait donné une nouvelle. Qu’allait-il advenir de moi à présent que j’étais passée du programme de protection des témoins à cet univers sanglant ?

Je sais ce qui va arriver. Arthur va venir me chercher et on mettra un terme à ce cauchemar ensemble.

Un grognement d’excitation se répandit autour de la table. Un vieux motard arborant des poils blancs qui lui sortaient des oreilles lança :

— Eh ben, merde.

Rubix hocha la tête.

— Il est temps de fêter ça. Le plan est en marche, les gars, et il n’y a rien que mon foutu fils puisse y faire.

Des questions se formèrent sur ma langue ; quel était ce plan ? Pourquoi Rubix avait-il écrit cette lettre pour m’attirer ici après toutes ces années ?

— Je suis impatient, lança Cobra en avalant une gorgée de bière.

Sycomore se pencha en avant, son regard malsain s’attardant sur ma poitrine.

— C’est l’heure de la vengeance, petite Price. Et ça fait un bail qu’on l’attend.

Ma main me démangeait à l’idée de gifler l’enfoiré suffisant qui se tenait devant moi.

— Je suis bien d’accord ; et tu n’auras que ce que tu mérites.

Les visages s’assombrirent et les hommes se mirent à crier des insultes et des injures dans une cacophonie de voix.

Rubix eut un grand sourire, se délectant de la colère de ses hommes.

— Cette petite chienne a été enlevée directement dans les bras du lâche qui prétend être mon fils. Il se croit meilleur que moi. Il pense qu’il peut lancer un club sans ma bénédiction. Eh bien, j’ai des nouvelles pour lui…

Les hommes opinèrent du chef. Leur haine pour Arthur était presque palpable et l’atmosphère de la pièce se fit presque étouffante.

Rubix saisit mes seins et les serra au point de me faire mal.

Je me mordis la lèvre, luttant contre mon envie de me débattre. Si je me battais maintenant, je n’aurais aucune chance. Il fallait que je donne l’impression d’une fille terrifiée et docile. Arthur n’arriverait jamais à temps.

Il faut que je me sorte toute seule de ce pétrin.

— Il est temps de commencer, murmura Rubix en me pinçant les tétons. Il est l’heure d’envoyer un avertissement, poursuivit-il en m’attrapant par les cheveux et en tirant d’un coup sec. On va lui voler quelque chose qu’il chérit par-dessus tout.

Oh, mon Dieu.

Soudain, il me poussa en avant. Je m’affalai sur la table. J’écartai les bras et les deux hommes qui se tenaient à mes côtés me saisirent les poignets. Cobra et Sycomore me clouaient dans cette position, leur souffle empestant la bière et le tabac, les yeux rendus anormalement brillants par la drogue.

— Bon plan, boss, s’esclaffa Cobra.

Sycomore demanda :

— Alors, elle est à nous ?

Rubix pressa son corps contre le mien, me saisissant par les hanches.

— Elle est toute à nous.
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